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TROP 0 HABITANTS 
Nous avons fréquemment signalé le phénomène 

tristement caractéristique du dépeuplement de la 
l*'rance, ou tout au moins d'un accroissement de 
population si faible et si !cnt que, dans un n mbre 
•d'années qu'on peut presque mathématiquement 
calculer, notre pays sera tombé en Europe au rang 
des puissances de second ordre. 

l 'ar suite de la très forte natalité de tous les au­
tres pays sans aucune exception, dans cinquante 
uns, c'est-à-diro à une époque que certains d'entre 
nous Terront peut-être, la Russie, toutes choses 
égales d'ailleurs dans les conditions générales 
d'existence des nations, aura 220 millions d'habi­
tants, l'Allemagne 100 millions au moins, l'An­
gleterre 8 5 , l'Autriche-Hongrie 80, l'Italie autant, 
la France n'en aura que t/uarante millions seule­
ment. 

Mr.is ce problème de l'accroissement de la popu­
lation chez presque tous les peuples soulève une 
*utre question. Quels effets produira cet accrois­
sement continu ? C'est cette question qu'un général 
belge, M. Brialmont, qui est en même temps un 
écrivain distingué, a voulu examiner dans un cu­
rieux rapport qu'il vient de présenter cette semai­
ne à l'Académie royale de Belgique. 11 est intéres­
sant d'en indiquer les grandes lignes. Nos lecteurs 
auront ainsi un double aperçu de cette grave ques­
tion. 

Comme la population, raisonne le général Brial­
mont, s'accroît indéfiniment et qu'il n'en est pas 
de même de la production des subsistances, — qui 
est limitée par l'étendue et le rendement des ter­
res, — il arrivera un moment où il y aura trop 
d'hommes sur le globe et où l'équilibre entre la 
population et la production devra se rétablir par la 
disparition de ceux qui ne trouveront plus de place 
au hanquet de la vie. 

M. Brialmont calcule approximativement la 
dat« où cette situation se présentera, en supposant 
que, dans les siècles futurs, la population s'accrois­
se comme elle s'est accrue depuis cent ans, d'après 
les statistiques les plus dignes de confiance. Dès 
l'an 2280, la population terrestre, qui atteint au­
jourd'hui environ 1 milliard et demi d'habitants, 
s'élèvera à 27 milliards, c'est-à-dire au doable 
•l'hcctares que mesure la surface non immergée du 
slobe. Ainsi, dans 386 ans, la terre, dont une gran­
de partie sera toujours inhabitable, aura une popu­
lation moyenne aussi dense que celle de la Belgique 
et de la Saxe, les pays les plus peuplés du monde. 
I.a population de l'Europe a doublé depuis 70 ans, 
bien que de nombreuses guerres et l'émigration lui 
aient fait subir de grandes pertes ; la population 
s'est accrue encore plus rapidement dans d'autres 
}>arties du monde. 

Lee économistes qui prétendent que la progres­
sion actuelle de l'accroissement ne se maintiendra 
pas se fondent sur la décroissance de la n. talité 
constatée depuis quelques années,surtout en France. 
Leroy-Keaulieu attribue ce mouvement rétrograde 
au désir du paysan français de ne pas morceler 
son patrimoine, aux charges militaires qui dimi­
nuent et retardent les mariages, au développe­
ment de l'instruction, de l'ambition personnelle et 
familiale, des idées démocratiques, do la eoncur-
i«uce dans les carrières et des goûts de luxe. La 
plupart de ces causes de ralentissement existent 
dans les autres pays, mais n'y produisent pas les 
mêmes effets. 

Tout porte à croire que la population dans les 
siècles futurs s'accroîtra aussi rapidement et même 
T>1US rapidement que dans le siècle actiel, parce 
que les progrès de la civilisation, de l'hygiène et 
de la médecine feront disparaître ou atténueront 
les principales causes de mortalité. 

Mais la production des subsistances sera insuf­
f lante bien avant que la population ait atteint le 
chiffre indiqué plus haut. Déjà, maintenant, la 
plupart des Etats de l'Europe sont obligés d'im­
porter des céréales pour alimer.ter leur population, 
bien qu'elle n'atteigne en Belgique et en Saxe que 
la densité de deux habitants par hectare. En 
France, elle n'est que de 0,72, en Drusse de 0,86, 
en Italie do 1.07, en Angleterre de 1.24 et eo 
Hollande de 1.36. Or, il faut préveir le moment 
où les deux Amériques, la Hussie, l'Asie centrale, 
TOcéanie et l'Afrique seront tellement peuplées 
que leur production en denrées sera nécessaire à 
leurs habitants. D'après un savant géographe an­
glais, M. Uavenstein, la terre peut porter six mil­
liards d'habitants, et ce maximum sera atteint 
avant deux siècles. Il est vrai que a savant n'a 
pas tenu compte de l'extraordinaire fécondité des 
terres tropicales, ni de la sobriété de leurs habi­
tants, ni de l'accroissement de production qui sera 
le résultat des progrès de l'agriculture. 

Le maximum d'habitants que la terre pourra 
nourrir est certainement supérieur à six milliards, 
mais il ne dépassera guère ls double do ce nombre, 
qui sera atteint dans 270 ans. Pour reculer autant 
que possible l'époque où la population sera limitée 
par la faim, on cherchera à mettre en culture tou­
tes les parliesde la terre, déserts, steppes et marais 
compris, qui ne seront pas stérilisées par ls déve­
loppement de l'industrie, des voies de communica­
tion et des bâtisses. Quant au défrichement des 
forêts, c'est une faible ressource, car il est constaté 
qu'au-delà d'une certaine limite, atteinte et même 
dépassée dans quelques pays, le déboisement est 
une cause de stérilité- pour les terres voisines. On 
devra donc y renoncer bientôt et suppléer au man­
que de bois de charpente et de menuiserie par le 
fer, au manque de bois à brûler par le charbon. 
Mais ce combustible Unira également par faire dé 
faut, — dans un siècle, disent les géologues, — e t 
il faudra nécessairement chercher une autre source 
de chaleur et de force, en remplaçant l'emploi des 
combustibles par l'utilisation directe de forces de 
la nature. 

La culture qui, dans les zones tempérées, pro­
duit le plus de substances alimentaires pour l'hom­
me, est celle de la pomme de terre. Un champ qui 
permettrait de nourrir avec ce tubercule vingt 
hommes ne fournirait des aliments qu'à cinq ou 
six hommes, s'il était cultivé en céréales, et qu'à 
un seul homme s'il était converti en pâture. On 
devrait donc, pour retarder le moment où les vi­
vres viendront à manquer, supprimer non seule­
ment les vignobles, les parcs, les jardins et les cul­
tures d'agrément, mais encore les pà* urages et re­
noncer à la nourriture animale. 

Voilà des perspectives terribles et bien som­
bres. Ce qui peut nous consoler, relativement du 
moins, c'est qu'en France nous ne sommes pas sur 
le point de succomber à ce danger et que, suivant 
le raisonnement égoïste, les choses dureront tou­

jours autant que nous. Il est vrai, ce qui est le 
revêts de la médaille, que les affamés des nations 
voisines trop peuplées auront la tentation de venir 
chercher à manger chez nous. 

Nous ne suivrons pas le général Brialmont dans 
tes remèdes plus ou m lins ulopiques qu'il propose 
à ce qu'il considère comme un accroissement dan­
gereux de la population. La thèse n'est pas nou­
velle et les remèdes non plus. Seulement, il y a un 
petit point qui détru't toute l'argumentation du 
général Brialmont, de ses prédécesseurs Malthus 
et les autres, c'est que ces braves gens raisonnent 
sur l'inconnu. Us supposent que les conditions res­
teront identiques, c'est-à-dire d'abord que l'accrois­
sement de la population se produira d'une manière 
continue et sans être entravée par des causes pré­
vues, parce qu'elles se sont déjà proluites dans le 
passé, ou imprévues parce que notre esprit ne peut 
même les concevoir. 

Four emprunter un exemple vulgaire, est-ce 
que les viticulteurs pouvaient dans leurs calculs 
prévoir le phylloxéra qui n'existait pas en Europe? 
Est-ce que nous connaissons l'avenir et, tout au 
contraire, sans parler de ce que l'avenir nous ré­
serve, l'histoire de l'humanité n'cst-elle pas là pour 
montrer que la population n'a pas suivi un accrois­
sement régulier, qu'il y a des augmentations sui­
vies de diminutions ? 

M. Brialmont et ses amis supposent ensuite que 
les conditions de l'existence resteront sensiblement 
les mêmes qu'aujourd'hui. Mais savons-nous ce 
que nous donneront les progrès delà science? Nous 
ne sommes qu'au début de la période scientifique, 
et le génie humain qui, dans l'ordre matériel, 
marche vers un perpétuel devenir, n'a pas encore 
dit son dernier mot. 

Qu'on se rassure donc. Il y a encore et il y aura 
longtemps de la place sur notre planète pour les 
pâles humains, et s'il y a des misères et des mal­
heureux, la faute n'en est pas à ce que la terre ne 
peut plus nourrir ses habitants ; elle est en nous, 
c'est-à-dire dans l'égoïsme des uns, l'imprévoyance 
des autres, la passion de tous, et l'amélioration 
matérielle de notre race est liée à son amélioration 
morale, tout autant qu'à l'amélioration des condi­
tion du travail. C. KKLKUN. 

LA VERRERIE OUVRIERE 
Nous trouvons dans VEcho de Paris cet article, 

qu'on lira avec intérêt : 
« Carmaux, 18 décembre. — Le capital delà « Verrerie 

ouvrière • est dû a l'initiative de M. Ileuri Hocheforl. 
C'est lui, eu etiet, qui, dans les conseils du socialisme 
parlementaire, l'a emporté sur le député do Carmaux et 
M. Jaurès est devenu impopulaire dans la cirer jscriplion 
surtout parce qu'il est obligé d'emboîter le pas du direc 
leur do vlntrantigcant. 

» Ces fonds réunis jusqu'ici atteignaient 4'<S.000 francs 
an 26 octobre, jour de l'inauguration de la Verrerie ou­
vrière. La dedaus figurent les 100,000 fr. de Unie Dam-
bourg, 205.000 fr. dus à la souscription des tekets à 1 fr. 
30,000 fr. redevables aux sociétés coopératives et le reste 
à des subventions accordées par nu certain nombre de 
syndicats ouvriers. 

• N'oublions pas 65,000 fr. prélevés sur la raissede la 
(rêve, mais ceux-ci seulement a litre de prêt, de même 
que los 15,000 fr. avancés par la même caisse à la Verre­
rie aux verriers de Rivo-de-Mier. 

» fcn résumé, le capital de la Verrerie ouvrière a été 
réuni avec beaucoup de facilité, grâce a M. (tocuetorl. 

• Ce qui adonné lieu à beaucoup plus le discussions, 
c'est le choix de l'emplacement de la nouvelle nsine. 

i La grève ayant eu lieu à Carmaux, il était naturel 

3ne la Verrerie ouvrière fût fondée dans la localité qui, 
ans l'ensemble de sa population, avait tint souffert du 

chômage. Il ue faudrait pas croire, en effet, que les 
verriers seuls aient subi la oii.-èro de la grève. Le 
contre coup a également frappe tout le commerce car-
mausin, petit el grand, et il faudra des années avant que 
celle commune, iadis une des plus prospères du Midi de 
la Krance, se relève do la crise que lui a infligée l'agita­
tion socialiste. 

» D'ailleurs, un exemple des maux que peut entraîner 
un chômage de ce genre est fourni par le chef-lieu du 
Tarn, distant de Carmaux d'à peine seize kilomètres. Les 
chapelleries d'AIbi, jadis les premières de Franco, n'ont 
plus rouvert leurs porlcs depuis la grève do 1882, et la 
ville y a perdu, par voie d'émigration, 8,000 habitants 
qu'ello ne retrouva jamais, Ua quartier tout entier est 
transformé en une sorte de nécropolo où la propriété 
foncière a perdu toute valeur. 

. Carmaux est menacé d'un sort analogue ; et cepen 
daul ce n'est pas à Ciruiaux quo s'élèvent les bâtiments 
de la Verrerie onvrière, mais à Albi. 

» Carmaux en a voué une haine mortelle à M. Jaarès, 
auquel le syndicat des mineurs de la grève de 1893 est 
seul demeuré fidèle ; tandis qu'à Albi les conservateurs 
oit été les premiers à entrer dans le comité de la Ver­
rerie, poussés par l'espoir de ramener un peu d'activité 
industrielle dans leur cité. 

» On allègue d'ailleurs divc.ses considérations topo 
graphiques pour expliquer l'impossibilité d'installer la 
verrerie onvrière à Carmaux et il va du vrai dans celto 
façon de raisouner; tandis qu'A Albi on ne cache nulle 
ment le désir do voir échouer la verrerie ouvrière en 
>anl qu'entreprise socialiste; ensuite, dit-on, l'usine 
changera de mains, nous la conserverons et une indus­
trie se trouvera implantée daus nctro ville qui en man­
que totalemeul. 

» Mais cette espérance se réalisera-l-elle f 
» H ne faut pas oublier que les capitaux, jusqu'ici 

employés pour ce qui constitue l'essence même d'une 
verrerie, représentent 115,000 francs, dont 40,000 francs 
pour achat de terrains et 65,000 pour la construction des 
deux fours à cinq places dont II. l'ingénieur lionne a eu 
l'entreprise.Or, là-dessus 100,000 francs ont été rembour­
ses a l'aide do la donation de Mme Hambourg et 15,000 
avec des fonds souscrits par Ifiifiaiisigtant. Il semble 
donc que la première préoccupation de M. lOcnefort ait 
été do mettre la Verrerie à l'abri dos fluctuations que les 
zizanies constatées dans les entreprises antérieures 
même genre pouvaient faire craindre. 

» Mais, d'un autre côté, le reste du fonds social a dû 
•Mre employé à construire les annexes indispensables, 
tels que le grand bail de la verrerie, les magasins, les 
bureaux, etc. 

» Certainement, tout cela a été fait à l'économie, puis­
que ce sont les verriers eux-mêmes qui y ont travaillé 
eu guise de maçons et de terrassiers, sous la direction de 
M. l'ingénieur Jupin, conseiller municipal radical-socia­
liste d» Toulouse. Mais, a si bon marche que cela ait été 
exécuté, ies bâtiments n'en restent pas moins inachevés 
et l'argent fait défaut, aussi bien pour les terminer que 
pour commencer la fabrication. 

• Il» fallu recourir à un moyen héroïque et s'adresser 
à une grosse banque de Paris, laquelle a consenti un 
prêt de 100,000 francs gagé par une commande de 100,000 
bouteilles, due â une très importante maison de l'est de 
la France. 

» C'est avec cet argent que l'ou se mettra en route ; 
mais les verriers en sont désolés, car ils sentent bien 
qu'à l'beure même où on allumera les fours, ceux-ci ue 
leur appartiendront plus à eux, mais bien plutôt au 
créancier. 

» D'ailleurs on constate dès aujourd'hui une dispropor­
tion telle entre les diverses catégories d'ouvriers indis­
pensables au fonctionnement d'un four que certaines de­
vront doubler les heures de travail, tandis que d'autres 
ne pourront travailler que trois jours par semaine. 

» A tous les points de vue donc, les débuts de la Ver­
rerie ouvrière s'annoncent sous de mauvais auspices et 
bien peu nombreux sont ceux qui ont confiance dans 
cette nouvelle tentative de socialisme pratique. 

» En résumé, nous sommes forces de constater que 
tout ce que le parti socialiste a essayé dans cette voie 
semble d'avance frappé d'insuccès. Nous avons vu ce que 
peut donner l'organisation familiale du travail, telle 
qu'elle fonclioune à Saint-Etienne; au contraire, la 
socialisation de la grande industrie n'a pas encore reu 
contré sa formule. 

» Pourtant il semble que la transformation de l'ouvrier 
en patron par une participation de plus en plus large 
aux bénéfices soit la route indiquée vers la solution de 
la question sociale; et c'est bien à ce point de vue que 
tous les essais faits dans ce sens offrent UQ si vif in­
térêt. 

» Mais il apparaît bien que ce n'est pas le parti socia­

liste parlementaire actuel qui est capable de présider a 
une telle évolution. Sou intervention, partont où elle ai 
manifeste, produit des résultais désastreux ; oile «cmj 

les ruines cl se montre incapable .te réédifler. 
» Voilà pourquoi, s'il nous était permis de terminer 

celle brève élude par un avis aux ouvriers, mus leur 
conseillerions de se garder des agitations que la politique 
stérilise et de chercher dans une elode strictement pro­
fessionnelle de leur >ort les éléments d'amélioration que 
leur destinée comporte. . « EGAN LCDY. » 

LE PETIT MARTYR OE LÀ RUE VANNEAU 

UNE EXPLOSION DE GRISOU 
E X T H O N a B I E 

H « m o r t s , 1 8 b l e s a c T s , 8 7 « l U p a r i * 
lluda-Peslh, 19 décembre. — Une explosion de f.iu de 

gr.sou s'est produite dans la mino de charbon d« Ros-
chiiza, appartenant â la Compagnie du chemin de fer de 
l'F.'at austro-hongrois ; quinze ouvriers out été tués cl 
dix-huit oui élé blesses grièvement ; cinquante-huit 
n'ont na* encore été retrouvés ; le puits s'est elT indrê. 

Buda Pcsftl, 19 dece nbro. — Voici los derniers chiffres 
connus, à cinq heures du soir. 

Les victimes de la catastrophe de R^sthilzi sonl : 36 
morts ; 18 kJaasos grièvement ; 37 disparus. 

On travaille activement au sauvetage. 

Surexcitation de la roule 
Paris, 19 décembre. — l'ne perquisition a été faile ce 

malin en présence de Grégoire et de sa m ilresse, .'), rua 
du Dessous ries-Barges. 

Les journaux du malin ayant annoncé l'opération, 
une foule considérable de curieux s'était portée rue du 
Dessous-des Borges. Un service d'ordre exceptionnel 
avait dû être organisé, afin de sinslraire les coupih'es à 
la fureur de la foule, dont l'hostilité se mau.f <ste 
bruyamment de tous côtés. 

A la vue de la voiture amenant la femme Dashayes, 
une immense clameur s'é'èvede toutes parts. Les cris : 

A mort ! à mort ! » sont pjussés par des milliers dJ 
curieux qui essaient de rompre lo cordja dea ag.inlJ, 
Min de I vacher la coupable protégea parles agents. 
Celle-ci est introduite dans le logement,ou les magistrats 
l'inlerrogeut. 

A ce moment, une nouvelle clameur éclate dans la 
rue ; Grégoire arrive par le sentier qui long.) le chemin 
de ter de ceinture. A cet endroit, un individu, qui a 
réussi à rompre le cordon des agents, se jette sur Gré­
goire el lui envoie un violent coup de :>oiug. 

Les agents réussissent à l'éloigner, et Grégoire, très 
énervé, paraissant en proie à une sourde colère, pénètre 
dans la maison du crime, tandis qu'un petit outaul.sur 
les bras de sou pare, tend son petit poing vers l'assas­
sin. 

Dans l'appartement, les débris do la caisse où cou­
chait le petit martyr, le linge qui avait servi à envelop­
per sa tête, les instruments de torture, baguette de fer, 
canne, couteau, martinet, tacbé de sang, sont saisis. 

Au moment où ou allait le reconduire vers la voilure 
qui l'avait amené, Grégoire, dout le cynisme durant la 
perquisition a été extraordinaire, s'est écrié : « Alors, si 
les parents n'ont plus le droit de corriger leurs en 
fautst... » 

Le juge lui a fermé la bouche d'un mot et les agents, 
à travers une foulo de plus eu plus hostile, l'ont rend, 
dans la voiture qui s'est éloignée «a triple galop. 

La tille Desbayes est partie quelques instants après, 
poursuivit parla foule qui poussait toujours los crij : « A 
mort ! » 

A midi, tout était terminé. 
Lo système de défense des accimét 

A la suite des diverses confrontations qui oui eu lieu, 
il. Espinas, dans de nouveaux interrogatoires, a fait pré­
ciser par les trois inculpés lo système de défense que 
chacun d'eux entend adopter. 

Grégoire, avec un calme impertnbable.dil en substance 
ceci : 

« Je reconnais avoir frappé mon enfant, souvent avec vio­
lence. Quand je suis en colère, je ne sais trop re que je fais. 
Toutes le.s cicatrices' dont son corps est recouvert sont les 
conséquences des coups que je lui ai portés. 

'i Cependant, jamais mou intention ne fut de le frapper an 
point i|ue 1« mort put en rèshllcr. 

» A la suite des dernières corrections que je lui infligeais — 
il était si malpropre — j'eus peur des blessures que je lui avais 
faites. Je songeais alors â faire soigner l'enfant,mais comment 
procéder? Faire appeler un médecin c'était appeler des cous 
tataîions qui devaient provoquer des mesures contre moi 
l'abandonner, le jeter dans la Seine : le petit cadavre retrouvé 
on aurait ouvert une enquête, et de 111 eu aiguille on m'aurait 
découvert, pais «irrétè. Que résoudre alors 1 

» 11 fallait que l'enfant fût roigué. Je me mis eu quête d'un 
établissement hospitalier â la porte duquel je poai tais-aJ-an-
donoer le petit H I M « I » va et ou im.-.eraieut donnes lesaoius 

nécessitait son état 

UNE EPOUVANTABLE E X P L O S O N 
tElST I T A L I E 

1 S m o r l a . — C b t a * » f i * 
Borne, 19 décembre. — Des dépêches particulières de 

San Sermons t I kilomè're de Capoue. proviuco de Ci-
serle, annoncent l'explosion, la nuit dernière, chez les 
frères Valério, pharmaciens, d> deux bombes qu'ils 
avaient fabriquées clandestinement. 

Deux étages se soûl écroulés, ensevelissant plusieurs 
personnes. 

Il y a quinis morts el six b'ess.»». Plusieurs autres 
personnes ont été retirées des dé̂ -o libres sans b'es-
tares. 

capitalistes dans toute la force du terme, mais 
ils ont été les plus âpres et les plus dura des 
capitalistes. 

De même que certains socialistes belges .ont re­
douté, pour le prestige et la pureté de leur doctrine, 
l'épreuv* des lutte:; électorales et parlementaires, 
de môme, et pour un motif analogue, ils ont com­
battu la création des coopératives. Ils savaient bien 
quo, dans lo domaine des faits, l'impuissance de la 
théorie allait éclater ; ils prévoyaient que les agita­
teurs, en «'occupant eux mêmes do fonder et de 
diriger les établissements industriels, al! aient briser 
de leurs propres mains l'arme dont ils menaçaient 
l'organisation actuelle. 

Au cours de cette expérience — il faudrait être 
d'une outrecuidante mauvaise foi pour le n ier—le 
dogme collectiviste s'est effondré en Belgique. Il 
disparaît comme la neige sous le soleil d'avril. 11 ne 
laisse debout que des cercles de politiciens, exploi­
tant le travail de quelques centaines de prolétaires 
pour défrayer la propagande de leur parti, et donnant 
le change aux naïfs par de sentimeiitalc3 tirades 
pseudo-philanthropique. 

Avons-nous tort, conclut le Bien Public, dans 
ces conditions, de dire que le bilan de 1800, encore 
que certains démagogues s'en félicitent, se clôture 
par defî chiffres désastreux, au point de vue de la 
diffusion dîs idées collectivistes en Belgique ? . . . 

S-OIIM du tamrdi 19 décembre 1897 
fréiidenee de M. LOKBET, président 

La atonal **l ouverte à 2 b. 10. . . . . . , 
Le Sénat adopte une série de projets d intérêt local. 

' L'Expaaition de Bmxel le» 
Par lot voix contre 5, le Sénat adopte ensu le le crédit 

de 5*9 «Si fr., pour frais Ce participation lie la rrauce a 
l'Exposition de Bruxelles. 

Suapcnaion de la w a n c e 
M LB PRF.sinENT. - L'ordre du jour est épuisé. Je 

propose an Sénat de suspendre la séance-
M. A>onÉ LEBJX. ministre des colonies. — Je fais la 

même "proposition au Sénat, la session extraordinaire 
devant êlre close aujourd'hui. 

La séance est suspendue à 3 b. Î0. 
La séance est reprise a i h. 85 

CLOITRU M* L.\ SESSIOX 
M. Darlan, garde des :ceHiix, donne lecture du décret 

de clôture de I» seaaion. . . . . . - -
M IE PRÉSIDENT. — Acle est donne du décret qui vient 

d'élre lu 11 sera imprimé et déposé aux archives. Je 
déclare close la session extraordinaire de 1896. 

Après l'adoption du procès-verbal de la séance, celle ci 
est levée à îi heures. 

LE BILAN DU SOCIALISME 
EN BELGIQUE 

11 est très possible que l'année 189G ait été fruc­
tueuse eu Belgique pour certains chefs socialistes, 
sortis hier de l'obscurité, et grands amateurs de pré­
bendes cossues ou de pompons administratifs étin-
celants. 

Mais, pour la théorie socialiste, cette année est un 
vrai désastre. Et si les chefs intelligents et instruits 
voulaient parler on toute franchise, ils le recon­
naîtraient, dit le Bien Public. 

Sous le rapport politique et sous le rapport 
économique, toutes les espérances et toutes les pro­
messes des docteurs de la réforme ont abouti à la 
banqueroute. 

* * 
Voyons d'abord quels sont au point de vue poli­

tique les résultats incontestables du présent exercice, 
et quettpronostic ils justifient. 

On pouvait croire que le parti, comme la plupart 
des sectes jeunes, allait durant quelques années 
faire preuve d'abnégation de dévouement aux prin­
cipes, de fraternelle entente. 

l.e Conseil Général a eu cette illusion ; il s'est 
imaginé qu'il serait obéi docilement par l'armée 
entière des collectivistes. Assuré du désintéresse­
ment de tous, il s'était arrogé le droit de conférer, 
dans chaque région du pays, des candidatures poli­
tiques. 

Cette concentration de l'initiative et de l'activité 
révolutionnaire en quelques mains, a paru, d'abord, 
s'effectuer sans obstaclo sérieux. Du moins le 
public ne s'est-il guère douté des tiraillements et des 
conflits auxquels a donné lieu la répartition des 
mandats, et que la Bataille, par exemple, nous a 
dernièrement révélés. 

Si la parti socialiste n'avait compté que dos 
- rritjjmrfir'i de l'Idée », peut-être qu'un pareil 

System* &M été pratiqué sans inconvénient. Sculo-
» Je Hxai mon choix sur IhOpital des enfants malades, et ment, à coté d'une petite poignée d'idéologues à la 

pour èiro pins silr de ne pas oublier cette adresse, je l'inscrivis 1 Denis, le parti socialiste comprend une multitude 
's que je l'eus arrêtée sui un agenda que TOUS trouvera chci d'hommes venus â lui par haine, envie, convoitise 
» Dimanche dernier, je résolus de mettre mon projet à exé­

cution et le soir venu nous quittâmes notre domicile et nous 
nous dirigeâmes vers l'Iiiipitat de la rue de Sèvres. 

» Un contretemps nous attendait : la porte de l'hôpital 
était garnie de monde. 
- » Nous attendîmes; les gens qui se trouvaient là ne s'en al­
laient pas. De Riicire lasse, et alin de ne pas être remarqués, 
nous quittâmes la place. Devant renoncer à l'exécution de notre 
projet, nous primes la rue Vanneau, et, remarquant une porte 
o'iverle, j'entrai et déposai l'enfant par terie. Vous voyez 
bien qu'à aucun moment je n'a*, voulu tuer mou enfant. » 

Quant a Françoise Dashayes, elle donne les explica­
tions suivante», qui viennent sur certains points démentir 
celles do Grégoire ; 

« Mou amanl, dèclare-t elle, ne |>ouvait plus supporter son 
petit. Il le frapiiait san- molif avec née brutalité révoltante 
et je fus souvent indignée des mauvais traitements qu'il lui 
infligeait, 

» Tant quo je l'ai pn. sans craindre pour moi-même, je me 
suis interposée entre lui et l'enfant, mais je dus le laisser agir 
à sa guise. Si tu interviens encore, me dil-il une fois, j'en ai 
autant à Ion service, 

1. Depuis longtemps l'idée de se défaire de son lils lui han­
tait le cerveau. 

» Il faut, répirait-il suis cesse, que je le fasse disparaître, 
que je le jette d j baut d'nn pont de la Seine. 

» Je combattis celte résolution ainsi que la mère de Gré­
goire, en disant qu'il valait mieux déposer l'enfant à la porte 
d'un établissement hospitalier. 

» Dimanche dernier, il mit son projet â exécution. Si je l'ac­
compagnai ce soir-là ce n'était point |iour me rendre complice 
de l'acte qu'il allait commettre, mais uniquement dans le but 
de l'empêcher ne noyer son enrant.» 

Ou sait qu'après avoir énergiquement nié d'avoir un 
rôle quelconque daus ce drame lamentable, la mère de 
Grégoire avait Uni par faire à son tour certains aveux; 
ils peuvent se résumer ainsi ; 

« J'étais depuis trop peu de temps à Paris et j'allais 
trop rarement chez mon fils pour avoir été témoin dss 
corrections qu'il iulligeait â son enfant. Je savais ceiiendant 
qu'il te corrigeait et je n'avais ni à approuver ni â désapprou­
ver. Quand j'ai su que mon lils voulait se défaire de lui. je lui 
conseillai de l'abandonner, puisqu'il voulait qu'il en fût ainsi, 
â la porte d'un hôpital. 

» Je réussis â le convaincre. 
>• Je tenais même un jupon pour envelopper l'enfant, et, sa­

chant que la chose devait être faite dans la soirée de dimanche 
dernier, je dis â la maîtresse de mon lils .' « Allez avec lui, je 
vous en prie : si Caltxte s'en va tout seul, il est capable 
d'en avoir plus lot Uni el de jeter le petit dans la Seine. 

» Je ne sais pas autre chose et je ne suis pour rien dans tout 
le reste.» 

Cet après-midi, M. Esphaa? a enleinlu la soeur de Gré­
goire qui, 1res éncrgiqueuicut, a pris, contre son frète, 
la défense de sa mère. 

LEsS ÉTATS-UNIS ET CUBA 

Londres, 19 décembre. — Lo Dai'îu Mal dit que les 
gouverneurs de doute Ktals américains ont répondu à 
nue enquête faile par le Journal de New-York par l'offre 
de cent mille hommes eu cas de guerre avec l'Kspague. 

Un télégraphie de New York au 'J'imrs à ce propos ; 
« Les gouverneurs do plusieurs F.uls ont télégraphié 

a un journal new-yorkais qu'ils êlaieul préis a lever des 
volontaires s'il en était besoin pour combattre l'Espagne 
Les gouvrneurs, ajoute le correspondant anglais, n'ont 
rien de commun avec la direction des affaires étran­
gères, mais cet engagement de leur part montre bien le 
degré d'agitation qui. règne daus certaines parties des 
Ktals-Unis. » 

Madrid, IV décembre. — L'Imparcial, s'occupant des 
décisions du comité deslafTaires étrangères à Washington, 
accuse le gouvernement de manquer de prévoyance. Il 
dit que l'Espagne est décidée â tous les sacrifices, si im­
portants qu'ils soient, mais qu'elle ne souffrira pas des 
actes susceptibles de la déconsidérer. 

De sou cô.n, le Libéral conseille au gouvernement de 
ne pas perdre de temps, car il va de l'intérêt futur de 
l'F.spagnc d» regagner a Washington les heures perdues 
daus les chs.mp» de Cuba. 

La Cori-fspoxd'itcia qualifie d'intempestive el d'inso-
loute l'initiative du Sénat de Washington en ce qui con­
cerne les alfaires de Cuba. 

Washington, 19 décembre. — Lo sénateur Davis, 
membre do la commission des affaires étrangères, 
nie que la résolution Cimeron soit un acle hostile à 
l'Espagne. 

« Nous ue disons pas, ajoute lo sénateur américain, 
que les Etats Unis interviendront 1 Cuba et qu'ils com­
battront l'Espagne. Si une guerre s'ensuit, ce sera l'Es-
pagnj tj'-.i l'aura cherchée et non pas nous. 

» Si l'Espagne, dit entin M. Davis, rejette nos bons offi 
ces, cela no continuera pas un motif de guerre. » 

et ambition. Le socialisme, pour ces gens-lù, n'est 
qu'un moyen d'assouvir leurs penchants. S'ils 
acceptent la discipline, c'est pour en secouet 
la rigueur, dès que leurs passions y trouvent un 
frein. 

Aussi, dans toutes les régions où le sochlisme a 
été vainqueur, dans toutes celles où il se flatte 
d'avoir des chances d'avenir, des conflits ont éclaté. 
Kaut-il citer des communes et des noms 1 Pour êlre 
complet, il faudrait énumérer tous les tofjn de la 
propagande révolutionnaire, Liège, Namur, Verviers, 
bison, Quaregnon, Oand, Mentii, Anvers, etc. Par­
tout, depuis que le suffrage universel a élargi 
devant les socialistes l'horizon des honneurs et 
des profits, partout les personnalités intluenles 
sont baltues en brèche, partout grouillent le mécon -
tentemeut et l'impatience de ceux qui ne sont pas 
arrivés encore. 

Ils connaissaient bien le caractère des socialistes, 
ceux qui craignaient, pour eux, le suffrage uni­
versel et la vie politique et qui voulaient liorner 
leur activité à l'agitation. Ils savaient bien, les 
antiparlementaires, que toulo autre propagande 
allait mettre en relief, chez les repus, l'esprit 
de domination, et, chez les affamés, l'esprit systéma­
tique de dénigrement et de cupidité. Mais on s'étonne 
qu'ils aient espéré, de la part di la foule des dé 
clamateurs, cette renonciation héroïque ; et l'on se 
demande comment ils prétendaient réaliser l'état 
social de leurs rêves, étant donné les pitoyables 
appétits de ceux qui veulent bouleverser la société 
d'aujourd'hui. 

L'expérience en ces derniers mois est bien faite 
pour dissiper, à cet égrrd, les dernières illusions et 
pour montrer que la rénovation prècliéc i>ar les 
théoriciens du communisme est une utopie et une 
puérile absurdité. 

• • 
Si nous examinons maintenant l'oeuvre des socia­

listes pendant l'année, 18t)6, au point de vue écono­
mique, nous constatons une débâcle plus signiiicalive 
encore. 

Toutes leurs dcclamutions contre le palronat, 
contre le capitalisme, contre l'exploitation du tra­
vailleur seront désormais .justement considérées, 
par les hommes qui réfléchissent, comme une im­
pudente parade. 

En effet, les socialistes sont, eux aussi, des 
patrons et des capitalistes ; ils ont fondé des ex­
ploitations nombreuses et importantes ; des ouvriers 
et des ouvrières sont en masse employés dans leurs 
coopératives. 

Nous .ne faisons pas un grief aux socialistes d'or­
ganiser et d'exploiter leurs entreprises d'après un 
système incompatible avec la théorie collectiviste. 
11 est tout naturel qu'ils se plient au milieu écono­
mique et social dans lequel ils vivent. Mais tout au 
moins devaient ils mettre leurs théories en vigueur 
dans la mesure où l'état actuel de la société le 
permet. Notamment, puisque le produit intégral du 
travail appartient en stricte justice, d'après eux, à 
la -Mjllectivité des producteurs, ils étaient obligés 
de répartir entre leurs travailleurs la totalité des 
bénéfices faits. 

Ainsi le profit de leurs boulangeries coopératives 
revenait aux boulangers qui avaien'. fabriqué le 
pain. Or, dans tous les établissements socialistes, 
les boulangers sont de simples salariés, dont le 
gagne-pain dépend du caprice d'un gérant autori­
taire. Quant aux bénêliccs de l'exploitation, prélevés 
d'après les socialistes eux-mêmes sur la sueur des 
prolétaires, ces bénéfices sont intégralement distri­
bués ontro les membres — aliut, les actionnaires — 
Je la coopérative. 

Après un tel démenti uvnnc à leurs principes, 
quel peut bien être encore l'autorité de ces prétendus 
redresseurs ? 

Non seulement ils n'ont pas appliqué ce qui, dans 
l'institution des coopératives, les rapprochait de 
•'idéal collectiviste, non seulement ils ont été 

HUIBRE DES DÉPITÉS 
Séance du tamedi 19 décembre 1S9G 

Présidence de il. DRISSON, président 
La séance est ouverte à 1 h. 20. 
MM. Méline, Cichery el le général Billot sont au banc 

lu gouvernement. 

LE DËSlRlEiAENT GENERAL 
_ DKJIUNTK. — J'ai l'Uoiiiienr de déposer une proposi­

tion de loi tendant au désarmement général. (Exclamv 
lions sur plusieurs bancs). 

Je demande l'urgence ou favenr de celte proposition. 
J'estime, en effet, accomplir pue œuvre d'humanité 

en m'ertorçaut de faire prendre toutes le.s précautions 
nécessaires pour consolider la paix. (Applaudissements 
sur plusieurs bancs socialis'es.) 

Li proposition est ainsi coucua 
> La chambre invite le gouvernement de la Itepublique 

française à provoquer une conférence de toutes les 11a 
lions" peur procéder au désarmement général, organisé 
le telle f«ç>ja que, jusqu'à sa compléta exécutiou, les 
forces de: dilïereuts uays restent les mîmes. 

M. GALTHIDB UE CLAI;.NV. — 1* uo nie suis jamais 
associé à une demande de question préalable, mais, celle 
fois, je la demande parce q l'on oublie que deux pro­
vinces nous ont été arrachées el que U ois puissances veil­
lent en armes à nos frouDères. (Applaudissements. 

M. DEJ.ÏANTE. — Les seulmieiits qui m'ont animé ne 
sont pas suspects et on ne devrait pas mo faire l'injure 
d'en douter. 

Je viens remplir, moi aussi, mon devoir de palrioie, en 
défendant une cause humaine. 

M slÉi.lxr.. — Le refus do l'urgence aurait la même 
s'gnificaliou que le volo de la question préalables. (Très 
bien.) 

A la majorité de 400 voix contre :«, l'urgence n'est pas 
déclarée. 

LE BUDGET DE 1897 
L'ordre du jour appelle la suite delà discussion du 

projet de loi portant lixatinn du tudgel général des dé-
perses i l des recettes de l'exe-ci :e 16)7. 

MINISTÈRE DE LA GUERRE 
On continue la discussion du Budget de la guerre. 
Les chapitres 44 et 45 sont adoptés, 
M. Joi RPF, sur le chapitre 18 (poudres et saliêlresj, 

appelle là bienveillance de la Chambre sur 1rs ouvriers 
auxiliaires des poudreries dont le salaire devrait êlre 
élevé. Ces ouvriers bénélicieronl-ils aussi du crédit da 
300,000 l'raucs alloué par le gouvernement pour la re­
traite des ouvriers des autres services de la guerre t 

M. PBIOLL, commissaire du gouvernement. — IJs béué-
tieieronl de ce crédit. 

Les chapitres 4G a 63 sont adoptés presque sans débat. 
M. le comte de Ponlbriand, sur le chapitre ."SI (secours) 

demande un relèvement de 253,000 francs pour secours 
aux anciens militaires blessés réformés avec le congé 
numéro î . 

M. LE UAPPORTKLR. — LÏ commission acc-p'.o un relè­
vement de 100,000 francs et elle accepte également jus­
qu'à coacurrenci de 103,09} fiant; l'ameudanien' de 
M. Georges Brry, tcudant à une allocation de secours 
aux anciens militaires ayant accompli quatorze ans de 
service antérieurement à la loi de juillet 13S1. 

M. UACTHIER DZ CLMSTY. — J'app'lle l'attention du 
ministre sur la situation fa le aux veuves des victimes 
de l'expédilioa de Madagascar; on a accord) aux veuves 
d'ofûciers des secours annuels dont le caraclère pénible 
devrait leur être épargne. 

M. LE GÉNÉRAL UiLLOT. — Lï jarisjrulencî ne parmH 
malheureusement pis iii leur accorder une pension. 

Les chapitres 54. 54 bis M53 sont adoptés. 
IUZII.LE. — A l'occasion du chapitre 50 (solde des officier* généraux 1, je demande une augmentation d'un 

million pour solde des généraux mis à la disposition du q'ïi^e'iouVTeuVum^llanTqû'ou "n'ait pïisà Â 
ministre comme ne pouvant satisfaire aux exigences du ; „ , . ' . ' . i.ann,r<.i| P<i pau-nlé oour oouvoir 
service, soit au point de vue physique, soit à celui des n 

aptitudes au commandement Cet amendement permettra 
de faire passer au cadre do réserve un certain n nnbre 
do généraux fatigués. 

Qu'on se rappelle les avertissements au colonel SioiTjl 
à la veille de la guerre do 1870 J'espère que M.le minisire 
viendra rassurer le pays sur la question de notre état-
major. 

M. LE GÉNÉRAL BILLOT. — Depuis vingt el un ans, j'ai 
toujours poursuivi la même idée. J'espère arriver bien­
tôt à mellre à leur place chacun des membres de la 
grand: biérarebie militaire. 

Qu'on permette au doyen de l'armée française de dire 
qu'à tous les âges on peut conserver de la vigueur. 

Sous te bén lice de ces obstr valions, je prie la Cham­
bre de repousser l'amendement. 

kl. BAZILLE. — Je dégage ma responsabilité *t je retire 
mon amendement. 

Les chapitres 50 à 60 soiil adoptés. 
On passe à la section des dépenses extraordinaires! 

UNE EXPÉDITION AÉROSTATIQUE 
a u P ô l e N o r d 

Nis lecteurs savent déjà qu'une expédition en ballon 
se D épare pour le Pôle Nord, yuel projet pouvait sé­
duire davantage ces courageux aéroniutes qui ont nom 
Louis Godard et Edouard Surcouf I Depuis longtemps 
celle idée les haule do franchir la banquise boréale au 
moyen d'an aéroslil. Avaut de songer à la réaliser eux-
nêines, ils l'avaient mûrement étudiée pour le compte 
de l'explorateur américain Weliniinnqui.apres des échecs 
successifs par terre et par eau, avait résolu de recourir 
à la voie aérienne pour aniver jusqu'au cceur de ces in­
hospitalières régions «reliques dont le secret est demeure 
jusqu'ici impénétrable. . . . . . . ,,„„ 

L'insuccès de l'explorateur suédois Andrée a pu arrtti r 
l'initiative doWelmano : il ne découragera point Mal. 
Louis Godard et JCd. Surcouf qui savent à quelles 
erreurs, a quels vices de construction cet insuccè» doit 
être attribue. 

Le ballon quia servi à l'expédition Andrée ettckhoim 
éiait en effet trop petit au moins do moitié : il n avait 
que 4,500 mètres cubes, d'où puissance ascensionnelle 
iiisuflisame et séjour possible dans l'atmosphère beau­
coup trop restreint. Ajoulez que raéro.lat perdait cent 
kilos de force ascensionnelle au lieu d'un kilo, ainsi que 
les explorateurs suédois l'avaient cru, el vous compren­
drez pourquoi M. E kLolin d'abord el M. Andrée etisuite 
battirent sagement en retraite, ajournant à de meilleurs 
temps leur projet d'expédition. On peut dire que I im­
perfection de leur appareil sauva ces aeronyues d une 
mort certaiue, car même avec une .meilleure eu.icheiie. 
ils n'auraient pu voguer dans l'atmosphère qu a:! kemps 
très iniérieur à leurs previsious. 

Le problème que soulève une pareille conception con­
siste avant lout â construire m: billoa de dimension et 
d'imperméabilité telles qu'il puisse s? tenir dans les airs 
pendant un nonbro de Jours notablement supérieur a 
celui qui est évalue pour la traversée des régions inex­
plorées silu es enlre le Spttzberg et le détroit de lis.1-
ring. Ce prob ème, les deux ingénieurs aeronaules Iran 
çais croient l'avoir résolu : leur démonstration offre 
une telle rigueur matliémilupie. leur expér.^nco est M 
sûre, leur convictiou si forte qu'une simple conversa­
tion avec eu\ sufiil à vous gaguer à leur cause. 

Le ballon que MM. G idard el Surcouf projettent de 
construire cuber» 10,8i7 mètres cubes ; goull i au giz 
hydrogène pur.il pro luira un effort ascensionnel ds 
12 000 kilos correspondant au po ds à soulever et qui se 
décompose ainsi : I" matériel aérostatique, 1.550 kilos;— 
t- équipages, vivras, campement», accessoires en sauta* 
supplémentaires pouvant servir do lest 7,450 kilos, l'ius 
le ballon sera imjerméahle, plu-, longtemps il se tiendra 
dans les airs. 

Or, gtà-e au mode de vernissage el i la na.ure des 
vernis employés par eux, MM. L. GddarJ el Surcouf ont 
pu réduire à 0,80 0|0 par î i heures la perle du naz: ma.s 
eu admettant que celle perle .-oit de 1,5".> o|0,eile Dî dé­
passerait pas 150 m. c. par jour ou 105 kilos, le m. euhe 
d'hydre gène 1 es; ni 1 kilo 100. 

Le poids du lesl disponible 1 lant de ti.foo kilo?, il 
s'ensuit que le ballon pourra rester dans les «1rs pendant 
40 jours. 

Ce séjour peut encore êlre accru par I adjonction a 
l'afroslal, entre la nacelle et l'équaleur, de ii ballon--
gszoniètres de S50iu. c. chacun, permettant de remplacer 
le gjz perdu jusqu'à concurrence de 3.0j0 ni. c. 

Ces petits ballous-gcZOmèlies ne concourraitnf pas à 
la force ascensionnelle du lnllon ; ils assureraient a 
l'appareil une navigation supplémentaire de liO jours, 
soit, en tout, 00 jours. ICn oulre, l'appareil sera muni 
d'un balionuel à air destiné à nu conserver sa forme 
géométrique el qui permettra, fi ou peut y trouver uu 
avantage, d'employer un système de déviation. 

Ceci fosé, quelle sera la durée de l'exoloralion 1 DU 
Spilzberg au cap Behring il n'y a que ;l,3O0 kilométra». 
Si donc nous supposons un vent de 4 mètre.' par seconde 
le ballon parcourra 14 kilom. 400 en 1 heure et :r.;i 
kilom. 000 en 24 heures, soit pour 00 jours de marche 
20.SIG kdom. 

Notez que uous avons pris l'bypoilièie la plus défavo­
rable : en eflel. 5 a 6 loûts par semr.iae le vent .a une 
vitesse de 0 à lo mètres p»r seconde. Dans c<s condi­
tions l'expédition ne saurait durer p'.us de douze à 

n'ait pas à s'arrêter. Du 
.ppareit est calcule pour pouvoir tester en 

air soixante jours et pour parer aux diflicultés possi­
bles, de sorlî que le succès de l'expMil.ou apparait 
comme certain. 

Ajoutons que le ballon sur place, éanl gunllé, s»-i 
maintenu par ses amarres de cercle, c'est-à-dnc 0 point* 
centraux el pir ses 24 amarres d'équaleur à 45" d'iucli-
naison allant en 12 points au sol. C'est ds celte racon et 
en augmentant la presiion intérieure avec le liallonu«-
à air que des aérostats construits par MM. Gcdard et 
Surcouf ont pu résister à des vents de 100 à 110 kiloui. 
à l'heure, soit environ Î8 à 33 mètres par seconr:*. Avec-
un ballon bien haubanné et enrubanné, ;oul danger sera 
enrayé. 

Outre M. Louis Godard qui commandera en chef l'tx-
pédilion, assisté de XI. Ed. Surcouf comme aéronaute en 
premier, on sait que l'équipage comprendra un premier 
aéronaute en seccud, nu deuxième aéronaute en second, 
un météorologiste-chimiste, un explorateurei un méde-

deux navigué dans les mers polaires. cin ayant t 
Tout compris, les fiais de l'expédition s'élèveront â 

M. la viemiilede Moulforl d. mande un million 700.000 , rMÛOu francs te ministère de la marine fournirait un 
fr., pour I établissement de champs de maiiu-uvre et de . u a v i r e p o u r | e transport du matériel au Spilzberget une 
lira grande dislance. Nous 1. eu avons pas, dit-Il, en 1 c r , u l p e Je l r e nte matelots pour les manœuvres, 
nombre sullisaut dtpu s 1872. L'AUemagua a tonsacre *^ 
86 millions pour ce', objet. L» France eil assez riche pour I 
payer Sa sécurité. (Très bien). 1 • "* 

M. IEIIK.NKRAI. BILLOT. — L'amendement fsl peu élevé. 
Je ne puis accepter que 50.000 fr. 

M. OE MoNTFonT. — J« ne puis, de mon cd'.é, réduire 
mon amendement qu'à 700.(100 fr. 

L'amendement, combattu par la commission, est re­
poussé. 

Tous les chapitres de la scelioa son! adoptés. 
Le budget de la guerre est tenniue. 

NOUVELLES DU JOU» 

ï . e d é c r e t «le c l ô t u r e 

l u manifeste »»<-iali«t<* 
Paris, 1U décembre. — Sous ce litre: «Aux cultiva­

teurs, > les députés socialistes font paraître dans la 
fetite ttëi>ub'.>q>ie de demain un manifeste où il est dit 
que les gouvernements opportunistes et réactionnaires 
qui se sont succédis n'ont rien fait pour l'agriculture et 

M. I.E PnÉ-iDENT. - • L» parole est à M. le président que M. Mçline lui •même no peut trouver ni même cher-
du conseil. (Ah! ah t à l'exliéme gauche.) ! cher un remède à la situation. 

M. MEUSE. — J'ai l'honneur de donner lu-turc a lai Le manifeste ajoute que les élus socialistes vont déci-
Cliambre du décret suivant : I der d'ouvrir à la Chambre un débat d'ensemble sur la 

« Le président de la Itepublique française : J crise agricole et demanda aux paysans d'y prendre part 
» V1 l'article 2 de la loi constitutionnelle du 10 juillet avec eux eu leur envoyant tous les renseignements, tous 

sur les rapports des pouvoirs publics ; ! les documents qui peuvent rendre la discussion pins so-
• Décrète: lidect les conclusions plus certaines. 

» Article preraer. - La session extraordinaire de lâoel Cet app«l se termine par un questionnaire auquel les 
de la Chambre des députés et du Sénat est el demeure ; cultivateurs sont pr.es de répoudre, 
close. Le (ongrèN pour la repopulation 

» Art. î . — Le présent décret sera porté au Sénat par 1 paris, 19 décembre. — Aujourd'hui, au cours de la 
M. Darlan, garde des sceaux, cl i la Chambre des députés | séance du Congrès pour la repopulation, sous la prési-
par M. le ministre de l'agriculture, président du con- , dtnee de âl. Frédéric Passy, de l'Institut, après diverses 
*•'•• " „ . , que>lious générales, M. Archambaalt a demandé quo 

M. LE PRÉSIDENT. — Acte est donné du décret dont la 1 bouorablo président déroge à sa qualité et parle d'une 
Chambre vient d'entendre lecture. | grande question intéressant l'avenir, c'est-à dire la guerre 

Le décret sera inséré au procès-vetbal de la séance de (|Uj coûte taul et tue Uut. 
ce jour el déposé aux archives. 1 M. Frédéric I'assy, 1res ému, a dil alors qu'il était 

La parole est à l'un des secrétaires pour donner leclmc : regrettable que la guerre ne puisse être supprimée 
du pocès-verbal de la séanc-i de ce jour. j Les budgeis des Liais, dil-il, absorbent pour la guerre 

M. aîo-NTAiT. — Ah ! bien ! el les tuerai ? (Ilircs). 1 el la irai me ries Mmnei considérables. 
M. Caruot, secrétaire, donne lecturo du procès-verbal. ; M. pafsy a ijoule qce, men.bre et à diverses reprises 
M. LE PRÉSIDENT. — Personne no d-manie la parole iln congtès de la l'a x, à Home, à Buda -pe«lh à Berne 

sur le procès-verbai ? Lo procès-verbal csl adopté. | el à I ntulres. il rslimail que ta paix par l'arbitrage lâ s 
Conformément an décret de M. le président de la R.'-pn- serait dr« In mOicx jeuufs el forts tiour la pro-créalion'• 

hliqiie el à l'article 2 de la loi coiislitutiouunlle du 10 depuis un sncle. a l il dit, ou peut évaluer à aninze 
juillet 1S7I, je déclare cluse la session extraordinaire de '• million» le nombre des jeunes hommes luéi 
la Chambre des dépulés pour l'année Is'.m. j \A premier empire seul a coftté à la France l'existence 

La séatice est levée A cin.; In ures. Les dépulés qnilt.'nt ,ie nu million jepl ceul cinquante mille Français On peut 
la salle 9aus incident. j„uc évaluer eu comptant les autres victtniej des puis-

pur.il
pr.es

